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1. La mante religieuse


Je relis en tremblant les quelques mots du SMS : 

« Je suis à sa porte. Je dois savoir, vous aviez raison. Ce qu'il y a entre nous. Merci de vos conseils. A. Duval. »

Sauf que si vous, Alice Duval, êtes à la porte de chez votre mari prête à le reconquérir, je suis moi, Emma, dans son lit ! Lui, à la cuisine, vient d’entendre la sonnette. Moi, les cheveux ébouriffés et le teint rose, complètement paniquée, je suis en train de compter les pas de Charles marchant vers la porte d’entrée pour ouvrir à qui vient de sonner. Le temps s’est arrêté et je n’entends que mon cœur battre à en éclater mes tympans. Mes doigts tremblent et mon téléphone portable glisse de ma main, entre mes seins et sur mon ventre pour se perdre dans les draps.

Pas le temps de partir à sa recherche, il faut trouver une solution. Je regarde à gauche et à droite une sortie de secours, mais ce n’est pas dans une chambre à coucher que je vais voir un panneau vert « exit » lumineux ! Je me lève, et je me rappelle alors que je suis complètement nue. Mes vêtements doivent probablement égayer toutes les pièces de l’appartement. D’un geste automatique, ma main gauche attrape mon épaule droite pour cacher ma poitrine avec mon coude, et ma main droite descend recouvrir mon sexe.

En une fraction de seconde, cet accès de pudeur m’irrite. Je sens que j’ai changé depuis quelque temps. Je ne suis plus embarrassée par mon corps de femme ; j’assume pleinement qui je suis et le fait que, oui, je suis nue, et je peux affronter le monde en cette tenue !

Le bruit de la porte d’entrée me ranime comme un électrochoc. Affronter le monde ? Dans ma tête peut-être, mais Alice, la femme de Charles, en chair et en os à cinq mètres de moi, sûrement pas ! Je me glisse contre le mur, sous un tableau orientaliste, et me plaque contre le papier peint. J’observe la scène à travers l’interstice de la porte de la chambre. On ne me voit pas, OK. C’est déjà quelque chose de gagné. J’observe Charles de dos. La serviette autour de la taille, les muscles de ses épaules se dessinent dans la lumière. Ce n’est absolument pas à propos, mais je sens que j’ai envie de lui, là, maintenant. Super le timing ! Il m’affole complètement.

Je ne les entends que mal. Alice est à moitié cachée par le magnifique corps de son mari. Charles a l’air estomaqué par sa présence. Très gêné aussi, mais je n’arrive pas à déterminer si c’est par ma présence ou par celle d’Alice… Je perçois quelques bribes :

« Toi ici, mais pourquoi… comment… ?

— Je crois que nous nous devons une explication. » 

Les yeux d’Alice brûlent d’intensité. Je comprends comment Charles a pu tomber éperdument amoureux de cette femme. Et je crois que je mesure mon attachement à Charles à l’intensité de la brûlure de jalousie que je ressens à l’instant. Un sentiment nouveau pour moi ; quelque chose que mon cœur n’avait encore jamais éprouvé… 

Alice se penche vers Charles pour lui susurrer quelques mots à l’oreille. Je vois ses cheveux caresser la joue de Charles d’avant en arrière.

Que peut-elle bien lui dire ? !

Et là je vois ses mains s’approcher de la taille de Charles… 

Mais enfin, recule ! Bouge ! Charles, que t’arrive-t-il ? Pourquoi ne fais-tu rien ?

Mon cerveau hurle mais mes lèvres sont figées, mes yeux glacés. Je me rends compte que je suis en train de serrer de colère, dans mon poing, une petite statuette qui était posée sur la commode. Une petite statuette d’un bel homme, nu, sexe dressé… À l’image de Charles en ce moment ?

Soudain, Alice défait d’un geste la serviette de Charles. Il est nu, face à elle. Je le vois de dos, ses fesses saillantes, fermes et musclées. Alice regarde Charles de haut en bas avec un regard conquérant. Elle pose doucement le bout de son index contre sa poitrine et se met à le pousser légèrement. Il semble hypnotisé. Je comprends vite qu’elle le dirige vers la chambre où je me trouve justement ! Comme une sorcière vaudou, Alice semble avoir envoûté Charles. Il recule pas à pas et leur discussion s’étiole, les mots se font rares. Ils ne sont plus qu’à quelques centimètres de la porte de la chambre.

Vite, sortir de là ! La panique commence à me gagner. De peur, je lâche la statuette que je tenais en main, elle va se briser à terre, je tente de la rattraper d’un geste du pied, mais je n’arrive qu’à lui donner un coup qui envoie la figurine voler de l’autre côté de la chambre. Pourvu qu’elle ne fasse pas trop de bruit !

La statuette rebondit contre le mur en face, retombe, et heurte le sol avec un bruit sourd. Regard vers Alice et Charles. Ils semblent n’avoir rien entendu, tout ensorcelés qu’ils sont.

Ouf !

Je recule rapidement le long du mur. Je sens le papier peint froid frotter contre mon corps nu. La chambre est grande et je n’avais jamais vraiment prêté attention à sa configuration ― c’était en général direction le lit et c’est tout.

Mon pied sent derrière moi l’ouverture du dressing et, d’un pas leste, je m’y engouffre à reculons. La porte de la chambre s’ouvre doucement, et j’aperçois les silhouettes d’Alice et Charles passant l’encadrement. Je cherche d’un regard autour de moi ce qui pourrait m’aider à me cacher ici ― vêtement ou autre. Je vois alors que je ne suis pas dans le dressing mais plutôt dans un interstice entre celui-ci et un placard. Un petit interstice que je n’avais jamais remarqué ; un petit interstice en tout cas bien pratique pour moi en ce moment car il me permet d’être à l’abri des regards, et… d’observer la scène. Mais est-ce que j’ai vraiment envie d’assister à ce qui va a priori se passer dans cette chambre dans les cinq minutes à venir, dans ce lit, là, devant moi, tout juste quelques heures après que Charles et moi avons… Non ! Sortez-moi de là, c’est un cauchemar !

Alice et Charles sont à trois mètres de moi et lui s’est figé. Alice commence à déboutonner son gilet, et je vois son soutien-gorge couleur prune briller sur sa peau blanche. Mais Charles a l’air de retrouver ses esprits : il secoue doucement la tête et prend la parole. Lentement d’abord, puis de plus en plus vivement. Je n’entends ni ne vois tout, mais je crois comprendre grossièrement ce qui se trame.

« Attends Alice, je crois qu’il y a méprise. »

Alice finit de déboutonner son gilet noir.

« Comment, Charles ? La seule méprise qu’il y ait eue c’est celle qui nous a séparés si longtemps. »

Alice retire son gilet, une manche après l’autre, en faisant délicatement glisser le tissu sur sa peau.

« Alice, je ne suis pas sûr de vouloir ceci.

— Ce n’est pas l’impression que tu me donnes, Charles… »

Alice regarde alors sa nudité virile et imposante.

« Alice, nous devons parler. De toi, de moi, de nous. De tout ceci. De notre histoire et de ce que nous vivons et ressentons, chacun… 

— Chacun ? Que veux-tu dire, Charles, il n’y a pas de « chacun », il n’y a que nous deux. Enfin Charles, je te connais si bien, je vois dans tes yeux… 

— Que vois-tu dans mes yeux, Alice ? »

Alice est en soutien-gorge. Je ne peux m’empêcher de trouver cette femme très belle. Son caractère triste et effacé a fait place à une âme bouillonnante. Ses yeux sont de braise et je vois sa poitrine se soulever et s’abaisser au rythme d’une respiration profonde et soutenue. Elle se met à descendre lentement la fermeture Éclair du côté de sa jupe. Je sens Charles en proie à une lutte intérieure. 

Mais va-t’en Charles ! Dis-lui de partir ! Elle n’a rien à faire ici, cette bonne femme ! C’est toi et moi, et c’est tout ! Charles !

« Alice, je crois qu’il est peut-être maintenant temps de faire un point sérieux sur notre relation.

— Justement, Charles, je suis là pour ça. Et je crois que c’est exactement ce que nous sommes en train de faire. »

Alice fait glisser d’un geste sa jupe à terre. Je la vois en lingerie, ardente, et si femme. Tout simplement offerte à Charles. Il n’a qu’à se baisser pour cueillir cette fleur incandescente.

Je me sens d’un coup si jeune et ingénue, si fillette, moi, nue comme une gamine, à quelques pas de cette femme exhalant la sensualité et la féminité dans sa magnifique lingerie prune et dentelle. Sa culotte lui dessine les hanches si parfaitement et son décolleté est si généreux… 

Charles, ne te laisse pas manipuler par cette mante religieuse !

Alice avance doucement d’un pas sensuel vers Charles. Elle passe ses mains derrière son dos et dégrafe d’un coup son soutien-gorge. Elle est si proche de Charles qu’en tombant, la lingerie caresse son torse viril pour finir à ses pieds. Je vois les lèvres d’Alice bouger ; que lui chuchote-t-elle ? Charles n’a pas l’air de réagir ; ses yeux parfois si ardents m’ont l’air froids et glacés. 

Est-ce que je me fais des idées ? Est-il en train de se laisser prendre dans la toile d’araignée de cette femme noire et insondable ? Pense-t-il à moi ? Que se dit-il ? Que je suis partie ? Il sait très bien que j’étais dans la chambre lorsque Alice a sonné. Ou alors est-il pervers ? Veut-il faire exprès de me rendre jalouse ? De me rendre dingue ? Il ne veut quand même pas que j’assiste à leurs ébats ? 

Je ne sais plus quoi penser. Soudain, j’ai l’impression de ne plus connaître cet homme. Comme si tout le chemin parcouru s’était effacé d’un coup de balai passé par Alice.

Je ferme les yeux et reprends mon souffle. J’ai la tête qui tourne. Ne pas s’évanouir. Ne pas faire de bruit. Ils ne doivent pas savoir que je suis là, à pouvoir les voir et les entendre. J’imagine alors la scène : moi évanouie, nue et ridicule, Charles essayant de me réveiller, Alice au second plan arborant un air moqueur et triomphant disant : « Alors, Charles, c’est ça ta petite minette du moment ? Celle qui distrait tes week-ends ? »

Non !

Vite, reprendre mes esprits. Je recule d’un pas vers le fond du mini cagibi dans lequel je me trouve, et je repose ma tête et mon dos contre le mur. J’inspire profondément pour souffler un mince filet d’air à travers mes lèvres serrées. Je bascule ma tête en arrière, et lève les yeux vers le plafond où j’aperçois, peints, des symboles bariolés auxquels je ne comprends rien. Derrière mon dos, je sens avec mes paumes que le mur n’est pas froid. De manière surprenante, il semble légèrement bouger sous mon poids, comme cédant de quelques millimètres. Machinalement, j’appuie un peu plus fort avec les mains. Un petit clic se fait entendre. Soudain, un éclair de lumière ! Je bascule complètement. J’essaie de me rattraper à ce que je peux. Tout se passe en une fraction de seconde. Je suis tombée à la renverse, et me retrouve fesses par terre, jambes pliées en X, coudes au sol. Il me faut deux secondes pour comprendre ce qui m’arrive. La cloison s’est ouverte et je suis passée de l’autre côté, dans une autre chambre. Une fausse cloison ? Un passage secret ? Qu’est-ce que c’est que ces histoires ? Que vais-je découvrir encore ?

Mais je reconnais ce parquet, ces meubles et ce lit… C’est chez moi, c’est ma studette !






	

2. Explosion


Qu’est-ce que cela veut dire ? Un passage secret entre l’appartement de Charles et le mien ? Et il ne m’a rien dit ? Mais que se passe-t-il, Charles se fiche de moi ? Et parfois il passe chez moi sans me le dire, c’est ça ? Quand je ne suis pas là ? Je sens la colère bouillonner en moi. Mes joues sont en feu. J’ai l’impression que mon crâne va imploser.

Trop de choses se bousculent dans mon esprit. Je ne veux plus rien savoir, juste me poser quelques minutes sans penser à rien, tête vide, tête calmée. Encore au sol, je me remets sur les genoux et pousse sur mes bras. Mes cheveux en plein visage, je ne vois rien. Je passe mes deux mains dans les cheveux, de chaque côté du crâne, d’avant en arrière. Je suis maintenant relevée, avec face à moi le miroir de ma penderie. Ah oui, je suis nue ! Tous ces événements m’ont refroidie. Vite, enfiler quelque chose. J’ouvre la porte de la penderie et attrape ma robe portefeuille noire à pois blancs. Un bras, l’autre bras ; un pan, un nœud ; l’autre pan, un autre nœud. Une torsade de cheveux, une baguette pour les faire tenir. Un coup d’œil dans le miroir. Oui, je suis belle. Oui, je dégage de la sensualité. Oui, je suis femme aussi. Non mais ! Qui veut prétendre le contraire ?

Étape numéro deux : le café. Une petite capsule violette dans la machine, le bouton, et le bruit de grognement habituel qui me rappelle les matins ordinaires. Quelques gorgées de liquide brûlant et je commence enfin à émerger de ce brouillard cauchemardesque. Ce regain de lucidité me fait lever les yeux vers la cloison par laquelle je suis passée cinq minutes plus tôt. Tout s’est refermé. Pas une trace de ce passage, à l’image de ma vie, là ce matin ? Comme si mon existence venait de basculer, et qu’un chapitre s’était refermé pour toujours ?

Un peu d’air, vite ! Je me dirige vers la fenêtre. Je l’ouvre en grand et profite de la chaleur du soleil radieux qui me caresse le visage. Ah les bruits de la ville, un peu de vie pour me réveiller ! Mon regard navigue de fenêtre en fenêtre le long des immeubles. J’entraperçois tant de vies simples et heureuses dans tous ces appartements… Pourquoi n’est-ce pas pour moi ? Mon regard glisse vers la rue, tout en bas. Des hommes et des femmes, comme des fourmis, grouillant dans tous les sens. Mais mon regard est happé par quelqu’un. Cette femme, là… ? Habillée tout de noir, faisant résonner ses talons sur le trottoir, c’est… Oui c’est elle !

Alice, en train de courir, là, en bas de l’immeuble. Une immense voiture noire arrive à toute allure du bout de la rue. Crissement de pneus assourdissant, et le véhicule pile au niveau d’Alice. La portière s’ouvre, Alice s’y engouffre. Claquement de portière. Les vitres sont parfaitement opaques. Coup d’accélérateur hurlant, et la voiture gronde jusqu’à l’angle où elle tourne pour disparaître en un instant dans le labyrinthe de la ville.

Mais, donc, si Alice est partie si vite, c’est qu’il ne s’est rien passé avec Charles ? Mon cœur s’emballe. Qu’a-t-il donc fait ? L’a-t-il jetée dehors ? S’est-elle moquée de lui en le laissant en plan ? M’ont-ils entendue passer à travers la cloison ? Le bruit les a-t-il interrompus au milieu de leur affaire ?

Le calme est revenu plus bas dans la rue. Mais de nouveau, au coin, apparaît une autre voiture noire. Quasiment identique à la première, celle-ci prend son temps, et semble glisser hors du temps le long de la chaussée. Calmement, elle s’arrête pile en bas de l’immeuble. En sortent trois individus habillés de noir, avec lunettes de soleil. L’automobile reprend son trajet pour disparaître à son tour, en silence, à l’angle de la rue. Le trio d’hommes en sombre scrutent l’immeuble de haut en bas, et semblent parler tout bas à leur col de chemise, pensant visiblement passer inaperçus. Pour la discrétion, c’est raté ! Autant demander à Lady Gaga de passer incognito ! Alors, même s’ils n’ont pas l’air commode, ils me font doucement sourire avec leur faux air de Blues Brothers coincés.

Soudain, je vois l’un des trois hommes regarder vers ma fenêtre, la main droite en visière au-dessus des yeux. Je me baisse à toute vitesse, comme prise en faute. Il est loin, mais je crois bien que nos regards se sont croisés.

Et puis alors ? Je suis chez moi, non ?

Qu’est-ce que je me sens bête de me sentir coupable pour un rien. Il n’empêche que je reste accroupie, et que je referme la fenêtre en poussant les deux pans par en dessous, bras tendus. Je me relève pour me diriger vers la porte. Deux pas, et je sens un petit courant d’air dans le cou et une voix que je reconnais immédiatement. Charles ! Il est arrivé par le passage dans le mur. Je vois derrière lui la cloison qui se referme sans bruit et sans trace.

« Alors Emma, on a peur des fenêtres ouvertes ? »

Sa voix est posée et suave.

« Pardon ? Tu viens me parler avec ta jolie voix douce ? Comment oses-tu faire comme si de rien n’était ? Tu te rends compte de ce qui vient d’arriver ?

— Emma, voyons, je ne t’ai jamais vue aussi en colère. Tout va bien, je suis là. Viens, partons. Je t’emmène. Allons à Florence. Posons les choses. » 

Charles reste calme et tendre. Il s’approche de moi. Il commence même à me prendre les hanches. Il glisse sa main entre les pans de ma robe. Mon corps semble répondre mais ma tête et mon cœur ne veulent pas. Sa main vient de se rendre compte que je ne porte pas de culotte, et descend doucement ; mon corps frémit. Mais d’un coup sec je dégage son poignet.

« Tu continues ? Je suis ta chose ? Celle que tu ramasses quand la première n’est plus là ? Et d’ailleurs Charles, comment sais-tu pour la fenêtre ouverte ? »

En disant ces mots, mon cerveau tilte. Je me précipite vers la cloison maintenant refermée. J’ai un pressentiment bizarre. Je palpe le mur avec les doigts, tout en regardant de près les petites aspérités du mur. Soudain, mon cœur se fige. Je me rends compte qu’à hauteur d’yeux, niché dans le relief de la cloison, un petit trou, un minuscule rond, permet de regarder au travers. En clair, il permet d’espionner.

« Charles ? Qu’est-ce que c’est que ça ? Tu peux m’espionner dans ma studette depuis ta chambre ? Et tu fais ça avec beaucoup de tes locataires ? Tu ne loues peut-être qu’à de jeunes étudiantes plutôt mignonnes et influençables ? Pour ensuite les amener dans ton lit ? Alors comme ça, tu sais tout de mes allées et venues ? Et puis ensuite tu fais semblant de rien pour te fiche de moi ? Et ce passage secret ? Tu venais fouiller chez moi peut-être ? Fouiner dans mes vêtements ? Dans ma lingerie ? Espèce de pervers ! Espèce de pervers ! Espèce de pervers ! »

Je sens que la colère m’emporte, que j’ai juste envie de faire du mal, que je me venge aussi de l’incident avec Alice ; et je sais que mes mots dépassent ma pensée. Je ne crois pas réellement Charles capable de tout ça, mais alors quelle explication donner ? Je me rends compte que moi, la petite Emma, je suis en train de crier au visage de M. Charles Delmonte, devant qui je me sens minuscule. Et j’ai l’impression que mes hurlements ne font qu’éloigner Charles de moi, que je suis en train de rendre, moi seule, irréparable la cassure de ce matin. 

« Et Alice ? Pourquoi l’as-tu laissée t’approcher et te manipuler comme ça ? » 

Je vois bien que Charles n’essaie même pas de parler pour se défendre. Non pas qu’il n’ait rien à dire, mais il voit que je suis devenue incontrôlable et irraisonnable. Mais je n’arrête pas, je suis comme en transe. 

« Enfin, Charles, je crois que c’est le moment pour toi de me dire une fois pour toutes ce que je représente pour toi. Je suis quoi ? Est-ce que tu m’aimes Charles ? Est-ce que tu m’aimes ? Il n’y a que deux réponses possibles à cette question, Charles, et dans les deux cas tu me dois une explication. »

Charles ne desserre pas les lèvres. Je vois dans ses yeux une expression triste et résignée. Je sais qu’il ne parle jamais de ses sentiments, mais Charles ! Là, j’en ai besoin, je t’en supplie. Mais il ne dit pas un mot et secoue lentement la tête. Il recule lentement en me regardant droit dans les yeux.

« Charles ! »

Il se retourne, ouvre la porte et sort. Je suis glacée. Mes jambes tremblent. Le silence de la pièce résonne encore des cris. Je me sens comme ivre. Mon crâne me fait mal. Direction cuisine, un Doliprane dans un grand verre d’eau.

Bon, je vais appeler Manon. Histoire de me remonter le moral et d’aller de l’avant. Je crois que le trop-plein d’événements doit être un peu posé et réfléchi, et puis Manon, c’est une combattante ! Elle sait toujours tout, et surtout comment se sortir de toutes les situations. Comment ça peut exister des filles comme ça ? Il y a une formation ? Un bac pro « nana guerrière » ? Un brevet « situations de crise » ? En tout cas, elle les a tous remportés haut la main, ça c’est sûr ! Ces petites pensées me font sourire. Ben voilà ! Rien que d’évoquer Manon, ça me soulage un peu. Je suis contente de l’avoir rencontrée, cette fille-là.

Bon, mon portable maintenant. Ah ! Ces satanés machins disparaissent toujours quand on en a besoin. Par contre, il y a toujours un type pour le faire sonner au pire moment. Objet du démon ! Bref, bizarre tout de même, ce n’est pas si grand chez moi. Voyons, refaisons un peu le déroulé des événements… Mais merde, je suis bête ou quoi ? Mon portable est resté dans le lit de Charles, caché dans les draps ! Qu’est-ce que je suis censée faire maintenant ? Juste sonner à sa porte ? « Bonjour, monsieur Delmonte, je viens récupérer mon portable et ma petite culotte. » Non, ça ne le fait pas. Mince ! Charles… À l’évocation de son nom, je me sens submergée d’émotion. J’ai les larmes qui me montent aux yeux.

Je souffle un grand coup. Il va bien falloir l’affronter un jour. Et il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Je me dirige vers la porte de ma studette, et je sors aussi silencieusement que possible. Je vais vers la porte de Charles, l’estomac complètement noué et les jambes flageolantes. Alors que je m’approche de son appartement, il me revient à l’esprit que je ne porte toujours pas de culotte. Je dois avouer que bizarrement, ne pas porter de culotte me donne un peu d’assurance supplémentaire, je ne sais pas pourquoi. Alors que l’Emma d’il y a quelques mois aurait été mortifiée de honte de devoir faire une chose pareille… À quelles métamorphoses n’est-on pas sujette au cours de la vie !

Et quand il me verra, que dira Charles ? Qu’est-ce que ses yeux vont dire ? Et son corps ? Va-t-il se confondre en excuses ? Se jeter sur moi pour m’embrasser, passer sa main entre les pans de ma robe et entre mes jambes offertes ? Me dire qu’il m’aime ?

Plus qu’un mètre avant d’avoir à sonner chez mon M. Delmonte. Je lève le doigt vers le bouton, prête à appuyer, quand j’entends un cliquetis, et la porte d’entrée s’ouvre devant moi. Je retiens ma respiration. Charles ?

Non. C’est la concierge. Visage fermé, comme d’habitude, elle tient une petite pile de vêtements bien pliés. Elle me les tend. Dis-donc, ce n’est pas l’amabilité qui la fera crever, elle.

« Tenez mademoiselle Maugham. M. Delmonte m’a donné ceci pour vous. »

Je reconnais mes habits de la veille, pliés avec soin. Je ressens tout de même une pointe de honte parce que je vois bien qu’elle n’est pas dupe pour un sou.

« Ah, et j’allais oublier ceci également. » 

Elle me tend mon téléphone portable. Je n’ai même pas le temps de grommeler un merci inaudible que la porte s’est déjà refermée devant moi. Je suis maintenant seule dans le couloir sombre et froid, avec ma petite pile de vêtements à la main. Ridicule.

J’appuie sur le bouton de mon portable. Je vois que j’ai reçu un SMS. Écrit en gros, « Guillaume Bibli », et les premiers mots du message : 

« Coucou mignonne, je pense à toi comme…

Je regarde l’heure du message : c’était il y a plus d’une heure. Aucune chance que Charles ne l’ait pas vu. J’ai juste envie de hurler de colère et d’énervement. Je prends mon portable et je le jette violemment contre le mur. Gros bruit, il tombe à terre. Merde, quelle idiote de faire un truc pareil ! Je me précipite pour le ramasser : pas une rayure. Même ça, je n’en suis pas capable. Quelle nulle je fais. Casser un bout de plastique, je ne sais pas le faire, mais par contre briser une relation amoureuse…







	

3. Nuages sur la ville


Lendemain gris et pluvieux. Le réveil hurle pour que je me lève. J’appuie sur le bouton « snooze » au moins trois fois avant de me persuader que vivre éveillée est finalement mieux que vivre assoupie. Hier, le soleil me déprimait parce que je voyais les autres heureux, mais là, la pluie me rend parfaitement fermée et détestable. Je n’ai pas envie de sortir du lit même si je sais que le travail m’attend. 

Je pense à Charles. À ses yeux, à sa bouche. Je me refais mille fois nos conversations dans la tête. Et si les choses s’étaient passées différemment. S’il m’avait dit qu’il m’aimait, qu’il me suivrait jusqu’au bout du monde. Qu’il s’excusait de sa réaction avec Alice. On se serait jetés dans les bras l’un de l’autre. On se serait embrassés de façon torride. On aurait fait l’amour immédiatement après ses excuses. Là, sur le sol. Lui, puissant et viril, ses muscles luisant dans la pénombre. Moi, abandonnée dans ses bras, comme une proie face à un prédateur, ne pensant plus à rien ; ne pensant plus qu’à lui… 

Sans m’en rendre compte, ces pensées m’envahissent. Je commence à m’entortiller dans les draps. Doucement d’abord, puis de plus en plus fort. Mes mains font ce que Charles ferait : elles se mettent à courir sur mon corps, caressant les bras, le cou, le visage, puis le ventre, les seins. Mes mains descendent le long des hanches puis sur les cuisses. Doucement, lentement. Mes yeux mi-clos, mon esprit dans mes rêves. Mes doigts vont d’avant en arrière. Je sens mes ongles griffer doucettement ma peau. Mes mains remontent le long des cuisses, entre mes jambes. Mon corps commence à chauffer ; je m’entortille de plus en plus dans les draps, dans la couverture. Je laisse échapper quelques gémissements. Mes doigts remontent dans mon entrecuisse, je sens que je vais arriver à… Ça commence à… Je vais…

Bip ! Bip ! Bip ! Bip ! Bip ! Bip !

Ah ! Satané réveil ! 8 h 50 ! Bordel, je dois être à l’agence à 9 h 30, et la seule manière pour moi d’être à l’heure serait la téléportation ! Vite, je me jette hors des draps, et dois abandonner toute velléité de terminer mon doux rêve comme je l’aimerais. Je cours autant qu’il est possible dans 25 mètres carrés ; j’allume en vitesse la cafetière pour qu’elle chauffe. Hop ! Dans la douche. Pas le temps de laisser la chaudière paresseuse se mettre en route. Une douche glacée, ça réveille. Et ça fait hurler ! Un coup de gel douche aussi rapide qu’un toast au grille-pain, et rinçage express. 

J’ai encore la chair de poule de la douche froide quand je cours vers la cuisine ― petite capsule violette dans la machine à café ― et que je me retrouve devant ma penderie, toute nue. Nue comme hier, mais pas le temps de m'apitoyer sur mon sort de la même manière. Sans y réfléchir à deux fois, je veux être sexy et désirable aujourd’hui. Comme une revanche. Non pas que je pense croiser Charles aujourd’hui ― il a dû déjà partir en jet pour la biennale de Venise ou le festival de Trifouillis-les-Oies, enfin bref, loin, vite et pour travailler.

Non, je veux être belle pour moi. Pour montrer au monde qu’Emma Maugham est une femme magnifique vers laquelle tous les yeux devraient se tourner !

J’enfile ma jolie culotte vert pomme aux liserés noirs. Le soutien-gorge assorti, sans bretelles, celui qui met tant en valeur ma poitrine. Celui que j’appelle mon « soutien-gorge gros seins ». Je peux donc mettre ma robe bustier : la petite robe si échancrée que j’ose rarement la mettre. Un coup d’œil dans le miroir : n’est-ce pas un poil exagéré pour une journée de travail ordinaire ?

Si, un poil. Et bien tant mieux !

Vite, mes escarpins, un coup de brosse devant la glace, et le maquillage, ça sera pour le métro. Cul sec pour la tasse de café, ça brûle et ça réveille. J’ouvre la porte, dernier regard : c’est vrai, il pleut ! J’enfile mon trench-coat par-dessus ma robe légère et je saute sur le palier.

Je crois que je n’ai jamais fait aussi rapide. Brevet « situations de crise », avec mention, s’il vous plaît ! Et ce coup de fouet me fait un peu oublier mes mésaventures avec Charles. En arrivant dans la rue et en courant vers la bouche de métro, j’entends mes escarpins claquer sous le cliquetis de la pluie battante. Le trottoir semble trembler sous les gouttes de pluie et dans l’affolement matinal habituel de l’heure de pointe. Là, je croise un homme bien habillé courant sous l’averse, se protégeant la tête avec son attaché-case. Je ne sais pas s’il court vers une signature de contrat avec des Chinois, mais en tout cas je le vois du coin de l’œil qui s’arrête un instant pour me regarder passer, et dans l’agitation je pense déceler un sourire. Je rougis un peu, mais je dois avouer que ce n’est pas déplaisant !

Je descends quatre à quatre les escaliers du métro. Et, une nouvelle fois, deux, trois hommes se retournent sur moi. Je n’ai pas mal fait d’avoir des envies de séduction aujourd’hui ! Bon, sauf le petit vieux avec son regard libidineux, là, mais bon, on ne peut pas faire un sans-faute du premier coup.

Métro bondé. Odeur de chien mouillé dans le wagon. Maquillage express, et encore quelques regards masculins entendus. Alors ma belle, la journée ne commence pas si mal, n’est-ce pas ?

À ce moment-là, sonnerie de SMS sur mon téléphone : c’est Guillaume. 

Mais il me harcèle ou quoi ? 

« Hello Emma, 1 verre ce midi ? Kfé ou plus, C toi qui vois… »

Mais qu’est-ce qu’il sous-entend ? Bon, on verra plus tard.

Je pousse la porte de l’agence. Je suis littéralement trempée. Autant m’être baignée tout habillée à Aquaboulevard. Mes cheveux font de grosses cordes, et je crois que rien que de les essorer, je remplirais la baignoire-spa de Charles ! Enfin à l’abri, je souffle un peu. Diane, toujours en avance, est déjà au boulot, assise derrière son iMac.

« Coucou Emma ! Alors, je vois que tu n’as pas encore la technique pour passer entre les gouttes.

— Hello Diane, je suis contente de te voir. Je ne sais pas si j’arriverai à travailler sans un petit café pour réchauffer le corps et l’atmosphère. Tu m’accompagnes ?

— Plutôt deux fois qu’une ! »

Je me dirige vers le fond de l’agence où siège la machine à café. J’entends un éclat de rire derrière moi.

« Emma, hi hi hi, dis-moi, hi hi hi…

— Mais qu’y a-t-il ? » 

Je vois Diane soudainement prise d’un fou rire.

« Diane ? Quoi ? Tu hoquettes tellement que je ne comprends rien.

— Mais enfin Emma, hi hi hi, j’en peux plus. Emma, enfin, hi hi hi…

— Diane, quoi ? Exprime-toi, mince ! C’est quoi ces gestes ?

— Emma, retourne-toi, hi hi hi… »

Je me retourne, et je vois effectivement de quoi elle veut parler : ma robe et mon trench-coat, tous deux pris dans ma culotte. En clair, je viens de me balader dans la moitié de Paris et dans le métro avec une fesse à l’air. C’est sûr que, vu la pluie, trempée dedans ou dehors, on ne sent pas vraiment la différence…

Plutôt que de m’énerver, je vois Diane qui s’esclaffe et je ne peux m’empêcher de la rejoindre dans son fou rire. On se marre comme des baleines, pliées en deux à ne plus pouvoir bouger.

« Eh bien, ça travaille dur à ce que je vois ! »

M. Lechevalier arrive et semble apprécier la bonne humeur ambiante. Puis, d’un coup :

« Emma, direction le Quartier latin, immédiatement, pour une visite importante.

— Bonjour, monsieur Lechevalier. Je prends mon café et j’y cours.

— Je crois que vous ne saisissez pas la signification du mot « immédiatement », mademoiselle Maugham. »

Cette remise en place plutôt sèche me calme immédiatement. Diane me lance un regard compatissant du coin de l’œil. Et c’est reparti sous le déluge ! Ce n’est pas le jour pour ce genre de boulot.

« Un instant Emma.

— Monsieur Lechevalier ? 

— Vous êtes bien consciente que vous ne pouvez pas vous présenter à un rendez-vous professionnel de notre agence comme ça ? »

Je rougis aussitôt. 

Mince ! J’ai encore ma culotte à l’air ? La honte ! Mais non pourtant…

Ah ! Ma petite robe échancrée ― pas très pro tout ça… Je balbutie :

« Je suis désolée, monsieur Lechevalier, je vais de suite aller acheter un chandail.

— De quoi parlez-vous Emma ? Ce n’est pas ça qui vous sèchera. Vous ne pouvez tout simplement pas vous présenter face à nos clients complètement détrempée comme ça. J’appelle un taxi de suite, profitez de l’attente pour faire un petit quelque chose à vos cheveux au salon de coiffure d’à côté. Ils nous connaissent bien, ils vous prendront en urgence. Vous avez quinze minutes. À tout de suite ! 

— Je me dépêche, monsieur Lechevalier, dis-je, plutôt soulagée par la tournure des événements.

— Ah, j’oubliais…

— Oui, monsieur ?

— Quand vous venez en métro le matin, veillez à arborer une tenue présentable. Vous êtes aussi l’image de notre agence.

— Oui… oui, monsieur Lechevalier… »

Je sens la chaleur de la honte m’envahir alors que je bredouille.

J'agrippe en vitesse un parapluie noir oublié par un client, et je sors sous les chutes du Niagara. Je longe la façade de l’immeuble, et m’engouffre dans le commerce voisin, l’ultra-chic salon de coiffure Étienne Rodrigues.

J’ouvre la bouche pour expliquer ma venue, mais avant qu’un mot n’en sorte, la jolie demoiselle en face de moi me fait signe de la suivre. Je la suis en silence, dans les couloirs. J’ai l’impression d’être entrée dans un monastère grand luxe. Tout est feutré, calme et cossu. À peine quelques bruits de sèche-cheveux au loin qui ronronnent doucement. Je passe entre plusieurs tentures d'étoffe épaisse en trottinant pour essayer de rattraper ma guide. Je tente plusieurs fois un « Mademoiselle ? » ni assuré ni sonore pour essayer de lui expliquer que je ne suis pas une cliente habituelle. Surtout que je n’ai ni le temps ni le portefeuille pour une de leurs prestations usuelles !

« Asseyez-vous ici, mademoiselle Maugham.

— Me… merci… mais comment connaissez-vous…

— Ne bougez-pas, mademoiselle, me coupe-t-elle, je sais que vous êtes pressée. »

Son regard compatissant pour mes cheveux me donne l’impression que j’ai une serpillère espagnole posée sur la tête.

« Euh… 

— Quelqu’un arrive tout de suite, mademoiselle Maugham. » 

Et elle disparaît en un instant. La seconde suivante, un magnifique jeune homme la remplace. Grand et svelte, les pommettes saillantes, je vois dans le miroir comment son pantalon enserre ses fesses. La frustration des ennuis avec Charles m’agite et me donne des idées pas très catholiques ! 

Mais enfin, Charles le mérite bien, les hommes sont des mufles, c’est bien connu, non ?

Mon inconnu se présente avec un large sourire :

« Bonjour Emma, je suis Hans. Je vais m’occuper de vous pendant les prochaines minutes. Nous allons faire de vous une vraie beauté. Même si dans votre cas, il n’y a pas grand-chose à faire. »

D’habitude, la flatterie me fait plutôt lever les yeux au ciel. Mais là, je dois avouer que ça fait un poil plaisir à mon ego. Je souris et je rosis, et avant de pouvoir dire quoi que ce soit, Hans plonge les mains dans ma serpillère. Je sens ses doigts fermes et agiles caresser mon crâne. Doucement et solidement, faisant quelques spirales, séparant quelques mèches. Je sens la partie charnue de ses doigts faire des allers-retours tout autour de mes cheveux. Je le soupçonne d’en faire même un peu plus que nécessaire. Je ferme les yeux et me laisse aller. Encore dix minutes devant moi, profitons-en au maximum.

Les gestes sûrs de Hans commencent à me faire voyager. Je sens une chaleur se diffuser dans mon cuir chevelu et dans mes joues, et aussi un petit frisson descendre le long du dos. Je me laisse emporter et j’ai l’impression que Hans se rend compte de mes réactions et s’affaire de plus belle. Ses mains expertes s’animent et s’enflamment. Complètement dans mon monde, mon cou oscille légèrement de gauche à droite, et je laisse échapper un petit grognement de plaisir.

À ce moment-là, je sens une petite vibration dans mon corps. 

Mais qu’est-ce que c’est que ce salon de coiffure ?

Ah non, c’est mon portable qui vibre dans ma poche. Qui peut bien m’appeler à cette heure ? Non, ce n’est pas le moment ! Il n’est pas question que je réponde maintenant. Tiens, et si c’est Charles, ça lui fera les pieds ! Qui que ce soit, il attendra que je sois dans le taxi pour que je rappelle.

La voix chaude et rauque de Hans me tire de mes rêveries :

« Alors, Emma, heureuse ?

— Pardon ? Vous voulez dire ?

— Heureuse de votre coupe ?

— Ma coupe ? »

Un coup d’œil dans la glace : c’est à couper le souffle ! Je commence à comprendre qu’on puisse prendre goût à la vie fortunée. Entre les biens que je fais visiter et les doigts de fée de Hans du salon Étienne Rodrigues, il va falloir faire attention à ne pas m’habituer à tout ça !

« Oui Hans, c’est parfait, merci beaucoup.

— Au vu du peu de temps, j’ai dû abréger. J’espère que je ne vous ai pas brusquée. Vous devez être déçue, ça a été si court. Nous prendrons plus de temps la prochaine fois pour tâcher de vous faire passer un moment des plus agréables. »

Je n’arrive pas à savoir si Hans fait exprès de me faire des allusions osées ou si c’est moi qui entend tout à travers un filtre, mais pas le temps d’y réfléchir, le taxi doit m’attendre devant le salon. 

Je trottine de nouveau derrière mon guide à travers les couloirs aux bruits étouffés. Arrivée à l’entrée : salutation excessivement polie et déférente, porte ouverte, porte fermée ; et je suis sur le trottoir, protégée du déluge par mon parapluie noir. Le taxi est justement là, prêt à accueillir les jeunes femmes en détresse ; je monte et me recroqueville un peu sur les larges sièges en cuir beige, en profitant de la douce tiédeur du chauffage.

Il peut décidément s’en passer des choses en quinze minutes chrono !

Je profite du trajet pour sortir mon téléphone portable : c’est Guillaume qui a essayé de me joindre. Je me dis que j’ai suffisamment retardé le moment de lui répondre. Je reprends sa fiche contact et j’appuie sur « appeler ».

Pas le temps d’une seule sonnerie, et il répond déjà.

« Allô, Emma.

— Bonjour Guillaume, comment ça va ?

— Alors tu m’évites ? Je t’ai envoyé plusieurs messages.

— Oui je sais, mais j’ai été dernièrement un peu… occupée, on va dire.

— Oui mais un petit coup de fil c’est deux minutes, dit-il en me grondant gentiment.

— Eh bien justement, voilà, j’ai deux minutes alors je t’appelle. »

Il a un petit rire.

« Bon, Emma, je viens te chercher à l’agence à 12 h 45. Sois ponctuelle, je n’aime pas attendre. »

Non mais pour qui il se prend à m’imposer quelque chose ? Qu’est-ce qu’il lui arrive ? Il est plus doux et tendre que ça d’habitude…

« Pardon Guillaume, mais choper un rendez-vous avec une fille, ça marche mieux quand on est poli.

— Ah bon, je croyais que tu aimais être dirigée et contrôlée par un homme fort, qui prend les devants… »

Mais ça veut dire quoi ? C’est moi qui imagine des sous-entendus, là ? Il me parle de Charles ou j’invente ?

« Guillaume, ne fais pas semblant de savoir flirter avec les filles, il faut un peu plus de bouteille pour ça. » 

Et vlan ! Prends-toi ça dans les dents !

Mais je regrette aussitôt d’avoir fait ma pimbêche. Il ne mérite pas ça.

« Je serai là à 12 h 45 pour t’emmener, Emma. Je te verrai avec plaisir. À tout à l’heure. »

Non mais quel mufle ! C’est pas vrai, jeune, vieux, riche ou pas, les hommes sont vraiment tous les mêmes, c’est pas possible !

Je vois défiler les rues de Paris à travers la fenêtre du taxi. La pluie continue de plus belle, et les trottoirs sont vides. Même les terrasses de café sont désertes. J’ai l’impression d’avancer dans une ville fantôme, et ça me donne comme un petit coup de blues. Mais c’est vrai que descendre vers le Quartier latin et passer devant des bâtiments incroyables m’émerveille : Paris est vraiment la plus belle ville du monde ! Je me dis que s’il faut que j’en conclue quelque chose, c’est que j’ai quand même bien fait de venir m’installer ici, dans ce pays, dans cette capitale… pour toujours ?

Par contre, si la voiture est bien pratique pour s’abriter de la pluie, je ne suis pas à l’abri des embouteillages. Nous sommes maintenant arrêtés au sein d’un troupeau de taxis, à attendre patiemment que le trafic se fluidifie. J’ai la tête posée contre la vitre. Mon regard divague vers le véhicule bloqué juste à côté de nous. Un taxi tout comme le nôtre, large et cossu, et parfaitement anonyme. Les vitres des voitures balayées par la pluie sont presque opaques, et il faut se concentrer pour arriver à en distinguer les occupants. À l’avant, un type à l’air patibulaire mâchouillant un cure-dents et portant de grosses Ray-Ban aux montures dorées. Ah bah, il a de la chance de le voir le soleil, lui ! Et en plus Il porte un marcel ! C’est pas possible, il y a un microclimat dans son taxi, c’est ça ? Flash info, le réchauffement de la planète a commencé dans les taxis parisiens ! Mon regard pensif glisse vers l’arrière du véhicule. Une femme brune, tournée de l’autre côté, portable à l’oreille, ordinateur sur les genoux. Le taxi : le bureau secondaire de tous les hommes et femmes d’affaires. Je laisse échapper un petit soupir. La femme se retourne pour parler au chauffeur. 

Mais c’est…

Vite, j’essuie la buée en faisant des cercles avec ma manche. 

C’est Alice ! 

Je me baisse d’un coup pour ne pas me faire repérer.

Ce n’est pas possible, on est liées par le destin, c’est ça ? Condamnées à se croiser tous les deux jours ? Je n’avais pas signé pour ça en rencontrant Charles ! En tout cas, elle ne m’a pas vue, c’est déjà ça. Je l’espionne du coin de l’œil. Elle n’a pas l’air très contente, et s’énerve visiblement au téléphone. Je dois avouer que je jubile un peu de la voir de mauvaise humeur. Je n’aime pas me sentir un peu peste comme ça, mais de ma petite cachette je lui envoie toutes les mauvaises ondes possibles ! Ah, elle râle encore plus fort, et s’emporte au téléphone… Et voilà même que le chauffeur se fait tancer ! Il en a même perdu son cure-dents, le pauvre ! Je ne peux m’empêcher d’avoir un petit rire. Ça s’agite beaucoup là-dedans, et ça contraste avec le calme douillet de mon véhicule. Tout à coup, une pensée me refroidit : j’espère que ce n’est pas avec elle que j’ai rendez-vous ce matin pour la visite ! La mésaventure chez Charles m’a fait oublier que pour moi, Alice était avant tout une cliente.

Vite, je reprends mon dossier avec les fiches du bien et les papiers du rendez-vous pour ce matin. Mais je ne trouve rien ! Mon dossier est vide ! Ce n’est pas possible ! Il va falloir que j’appelle l’agence. Mince, pourvu que je tombe sur Diane et pas sur M. Lechevalier. Encore une bourde ou un oubli. Ça ne fait vraiment pas sérieux, et j’ai réellement besoin de ce travail ! Je prends mon téléphone, et j’appelle l’agence.

« Ah c’est vous, mademoiselle Maugham. »

Mince ! C’est mon patron !

Il continue :

« Je me demandais quand vous vous rendriez compte que vous aviez oublié le dossier sur votre bureau. J’en conclus donc que vous venez à l’instant de vous mettre au travail. Sachez, mademoiselle Maugham, que même si vous faites du bon boulot, vous n’êtes pas payée à passer du temps chez le coiffeur et à vous promener en taxi. »

Mais enfin, c’est lui qui m’a envoyée au salon de coiffure, il exagère !

Mais je fais profil bas :

« Oui, monsieur Lechevalier. »

Je reprends, et dans une tentative pour me racheter :

« D’ailleurs, j’ai justement devant moi l’une de nos clientes, Mme Alice Duval.

— Ah, Mme Duval. Elle m’a pourtant dit hier qu’elle venait de trouver ce qu’elle cherchait. Elle nous a également remerciés pour nos services. Elle a d’ailleurs fait une petite remarque sur vous, Emma. Je vous en parlerai plus tard. »

Ah la garce ! Qu’est-ce qu’elle a bien pu lui dire ?

« Emma, passez-lui mes amitiés et demandez-lui si le bien qu’elle a trouvé lui convient toujours.

— Euh… Oui, oui, bien sûr…

— Je reste en ligne, je vous attends.

— Oui, euh… ne quittez pas… »

Nom de Dieu, qu’est-ce qui m’a pris de mentir comme ça ? Comment vais-je faire pour me sortir de là ?

Je mets ma main sur le micro de mon portable et commence à regarder frénétiquement de tous les côtés, comme si la banquette arrière pouvait me donner un coup de main.

Me voyant un peu agitée, le chauffeur me demande gentiment :

« Tout va bien, mademoiselle ? Puis-je vous aider pour quoi que ce soit ?

— Merci, monsieur, mais ça va aller, juste un patron un peu coincé à gérer ! » 

Je lui fais un clin d’œil, histoire de casser la conversation en douceur. Je reprends alors le combiné :

« Mme Duval vous souhaite…

— Ne vous fichez pas de moi ! me coupe-t-il d’un ton cassant. C’est moi le patron coincé ? »

Mince, j’avais la main sur le mauvais côté du téléphone ! Il entendait tout !

« Monsieur Lechevalier, enfin, je… »

Et là, je vois Alice, dans l’autre taxi, à travers les vitres, face à moi, me fixer directement dans les yeux !

« Une seconde, monsieur Lechevalier, je vous reprends tout de suite. »

Alice me fait signe de descendre la vitre. Je m’exécute en vitesse de bien mauvais cœur, mais avec le sourire le plus candide et hypocrite dont je sois capable.

Je crie pour me faire entendre malgré la pluie :

« Madame Duval ! Comment allez-vous ? Quelle surprise de vous croiser ici. Quelle pluie, n’est-ce pas ? M. Lechevalier me disait justement que vous aviez arrêté vos recherches ?

— Effectivement, Emma, effectivement. Après de longues années de doute, j’ai suis enfin fixée. Ça n’a pas été simple, mais je suis sûre de moi maintenant.

— Vous m’en voyez ravie, madame Duval. M. Lechevalier vous passe d’ailleurs ses amitiés. De toute façon, je reste toujours à votre entière disposition.

— Bien sûr, Emma, je le sais, dit-elle d’un sourire entendu et peu aimable…

— Vous avez toujours mon numéro ?

— Je saurai comment vous retrouver, ne vous en faites, pas, Emma. »

Cette femme me fout des frissons dans le dos…

Elle reprend :

« À très bientôt, Emma, je n’en doute pas. »

Je n’ai pas le temps de lui répondre que son taxi profite d’un courant de circulation pour se faufiler dans la fourmilière de véhicules devant nous.

Je reprends le combiné :

« Monsieur Lechevalier, Mme Duval est…

— Oui, très satisfaite, j’ai bien entendu depuis votre téléphone ! Dites-moi, comment faites-vous pour obtenir tant de louanges de la part de nos clients alors que vous traitez ce travail autant par-dessus la jambe ?

— Monsieur Lechev…

— Laissez, Emma. Mme Duval n’a pas arrêté de dire du bien de vous et de votre professionnalisme, et les clients se donnent le mot que nous avons une excellente collaboratrice. Malgré votre insolence et votre léger laisser-aller, je vous aime bien, mademoiselle Maugham. Soyez juste un peu plus rigoureuse, et vous aurez tout bon.

— Euh… Oui, monsieur Lechevalier, merci, monsieur Lechevalier. J’y veillerai, monsieur Lechevalier.

— Je vous envoie sur votre téléphone les informations concernant la visite de ce matin. Faites de votre mieux. À tout à l’heure à l’agence. »

Clic ! Il a raccroché.

Eh bien, je n’aurais jamais cru un retournement de situation aussi positif ! En attendant, il ne va pas falloir que je fasse n’importe quoi, on m’attend au tournant !






	

4. Guillaume le conquérant


La matinée de visites a été plutôt morose. Une duchesse Chose qui visite des hôtels particuliers juste parce qu’elle s’ennuie et qu’il faut bien promener son chien ; un PDG qui passe la visite pendu à son portable à hurler après ses employés en me faisant des grands oui ou non de la tête chaque fois que l’on découvre une nouvelle pièce. Il ne m’a même pas dit au revoir dis-donc…

Les hommes sont vraiment tous des mufles !

Même les biens m’ont un peu déçue. J’en viens à me lasser un poil de toutes ces marbreries, ces vieilles boiseries, ces prestations « ex-tra-or-di-naaaaires » comme dit la duchesse. Ces excentricités des propriétaires comme la baignoire-spa pour chien, l'ascenseur à demi-étage pour profiter de la vue, La chambre à coucher-cave à vin, l’ascenseur horizontal pour ne pas se fatiguer… Enfin bref, ramenez-moi dans ma studette ! Non, bon, allez, peut-être pas ma studette, mais disons plutôt dans l’appartement de Charles. Celui-là, au moins, n’est pas de mauvais goût, encombré de prestations kitschissimes à faire s’évanouir une princesse de Galles.

Et puis surtout il y a Charles dedans.

Bon, vite, mettre de côté ces pensées déprimantes. Je dois de toute façon repasser à l’agence pour prendre des clefs pour les visites de l’après-midi.

Je bondis du taxi devant la vitrine. Même pas le temps d’ouvrir mon parapluie ni de me mouiller, je saute dans l’entrée, et je suis bien ravie de revoir Diane. Enfin un visage amical et rassurant. D’un geste, elle me montre la salle d’attente ; quelqu’un est assis, de dos, sur le fauteuil de style Napoléon III. Oh non, pas une visite de dernière minute ! C’est censé être ma pause déjeuner.

Bon, work is work !

Je me dirige vers le visiteur, main tendue :

« Monsieur, bonjour. Emma Maugham, tout à votre serv…

— « Tout à mon service », c’est vrai ? Quelle bonne nouvelle, mademoiselle Maugham ! »

Guillaume ! Je l’avais complètement oublié celui-là !

« Guillaume, qu’est-ce que tu fais là ?

— Alors, on est moins polie maintenant que tu sais que je ne vais pas acheter un hôtel particulier ? Tu as bien changé, Emma, depuis que tu fréquentes du beau monde…

— Pas de mauvais esprit, Guillaume. J’avais complètement oublié notre rendez-vous… que je n’avais jamais accepté d’ailleurs !

— Suis-moi.

— Enfin… »

Je dois avouer qu’il n’a pas complètement tort, il est effectivement un peu plus sexy maintenant qu’il prend un peu d’initiatives. Je le suis, même si je reste un peu réservée quant à la suite des événements. Je salue Diane, et lui souhaite un bon appétit. Guillaume me prend par la main, et me mène vers l’extérieur.

Ce n’est pas possible, vraiment pas de bol aujourd’hui ; j’ai l’impression que le destin veut absolument me voir trempée jusqu’aux os ! Je remonte le col de mon trench-coat le plus haut possible en regardant mes pauvres escarpins qui n’avaient pas mérité ça ! Mais bizarrement, un pied dehors et je ne sens aucune goutte… Je me retourne, et un type en uniforme, souriant, tient par-dessus nos têtes un immense parapluie sous lequel le bruit des gouttes crépite en tonnerre. Un coup d’œil à gauche, Guillaume me tient le bras et me fait un petit sourire entendu. Le type en uniforme nous suit, tout en nous protégeant, jusqu’à une longue voiture noire. Il nous ouvre la porte et nous y pénétrons. 

Alors que je m’installe, je lance un « Merci ! » à notre chaperon, qui me répond par un « Je vous en prrrie, madamoizelle. » avec un accent russe à couper au couteau. Le type s’installe d’ailleurs directement au volant, dans sa cabine séparée, et nous laisse à notre intimité, Guillaume et moi. C’est peu dire, je ne suis pas très à l’aise. Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? Comment Guillaume a-t-il pu s’offrir tout ce luxe ? Il a gratté les trois TV au Millionnaire ou quoi ?

Devant mon air un peu dubitatif, Guillaume se retourne et sort deux flûtes à champagne ainsi qu’une bouteille à cordon rouge. Il paraît changé. Je ne reconnais plus le Guillaume doux et complice que je connaissais. Voilà maintenant un sourire carnassier se dessiner sur son visage.

« Guillaume, qu’est-ce que c’est que tout ce cinéma ? »

Visiblement déçu que je ne sois pas réceptive à tout ce bling-bling, il force encore le trait :

« Et tu n’as encore rien vu, ma chérie. »

Ma chérie ? Non mais, il se prend pour James Bond ou quoi ?

Il n’empêche, lors d’une journée de travail un peu déprimante, sous un déluge de tous les dieux, prendre une pause déjeuner avec apéro au champagne dans une voiture confort cinq étoiles… Je ne dis pas non !

Guillaume semble décidé à me sortir le grand jeu. Il veut visiblement m’en mettre plein la vue, et a l’air de vouloir « jouer son Charles ». Son attitude me replonge mentalement dans mes difficultés avec mon M. Delmonte. Même si j’ai essayé de me changer les idées ces derniers temps, je sens que les événements récents me rongent. 

Guillaume est-il au courant de quelque chose ? Se permet-il tout cela parce qu’il sait ce qu’il s’est passé ? Alice lui aurait-elle fait part des événements de l’autre jour ? Je n’imagine pas très bien Alice parler de ses histoires de cœur à son neveu. Surtout s’il s’agit d’un échec. Était-ce d’ailleurs réellement un échec pour Alice ? Finalement, si Charles n’a pas voulu être clair avec moi, cela veut-il dire qu’Alice est toujours présente dans son cœur ?

Toutes ces pensées tourbillonnent dans mon esprit, et j’ai du mal à faire le point. Apparemment Guillaume s’est aperçu que j’étais ailleurs parce que d’un coup je me rends compte qu’il est en train de me faire des coucous de la main à 20 centimètres de mon visage, comme s’il voulait vérifier que j’étais encore vivante.

« Emma ! Emma ! Où es-tu ? Où es-tu ? Tu me vois ? Alors, on trinque ou pas ?

— Euh… Oui, oui… »

Tout compte fait, je ne sais pas si j’ai vraiment envie de trinquer avec Guillaume. Dans quel but ? Que va-t-il se passer ? Il a visiblement une idée en tête, et je ne crois pas qu’il s’agisse uniquement d’une petite coupe de champagne !

Encore un peu groggy par mes pensées, je sens la voiture ralentir, puis s’arrêter.

« Ah ! Nous y voici, fait Guillaume.

— Tu veux finir mon champagne ?

— Mais enfin, tu ne veux pas gâcher une si bonne bouteille ?

— Ben justement, si tu la bois, elle ne sera pas gâchée ! »

Ah, ben si, là je le retrouve un peu mon ancien Guillaume : monsieur Pingre !

Alors qu’on se lève chacun de la banquette pour sortir de la voiture, je prends un malin plaisir à faire semblant d’avoir un accès de maladresse, et je renverse mon verre sur Guillaume, en plein dans le col. Hop ! C’est froid et ça coule le long du dos.

« Ah ! Mais qu’est-ce que tu fais ? Ça va pas ?

— Oh, pardon, excuse-moi ! Boire en voiture, tu sais, c’est jamais très pratique. Et puis en plus ça ne tâche pas le champagne. Tu pourras le rendre en parfait état ton costard en location. »

Bien entendu, j’arbore pour l’occasion un sourire parfaitement candide et innocent. Typiquement le genre de sourire insupportable et exaspérant venant d’une apprentie-peste comme moi !

Je sens Guillaume en train de fulminer, mais il se calme d’un coup. Un chasseur doit user de beaucoup de patience et de modestie pour ferrer sa proie, et Guillaume n’a pas l’habitude de jouer les chasseurs de haut vol !

« Viens, Emma. »

Notre chauffeur-chaperon est déjà en train de nous protéger avec son large parapluie-bunker. Je suis Guillaume, de moins en moins convaincue par la suite des événements. Je lève les yeux et vois un bâtiment magnifique. Voici le restaurant Comte Jalibert. Celui de l’hôtel du même nom. C’est sûr, c’est impressionnant. Je ne peux m’empêcher de lâcher un petit sifflement. Guillaume s’en rend compte et arbore un air de fierté.

Petit coq, va !

Nous pénétrons dans l’entrée. Enfin, je ne pense pas que le mot soit bien choisi. Nous pouvons carrément dire le hall de gare ! Il doit y avoir quinze mètres de hauteur sous plafond, et tout en haut une magnifique verrière aux poutres métalliques style Eiffel. Sur la droite, en face de nous, je vois carrément un arbre ! Un chêne de dix mètres de haut, taillé superbement, en plein intérieur. Décidément, non, je ne suis pas complètement lassée par les biens d’exception ! D’immenses ventilateurs horizontaux style colonial accrochés au plafond tranchent complètement dans la déco, alors qu’en bas, le meuble de réception est en inox, tout en longueur, d’une forme aérodynamique, presque futuriste. Je ne suis pas sûre d’aimer, mais ça ne me laisse pas indifférente. Guillaume me regarde du coin de l’œil. Il a l’air plutôt content de son petit effet.

Ça va, Guillaume, cool down, c’est pas toi qu’il l’a fait, ce resto !

Nous sommes aussitôt pris en charge par un autre chaperon. Bye-bye mister Chauffeur, hello mister Serveur ! Guillaume arbore un air de plus en plus prétentieux. Attention mister Chasseur, patience et modestie !

« Réservation à quel nom, monsieur ?

— M. et Mme Renon, s’il vous plaît. »

M. et Mme ? Je sais, Guillaume, tu veux jouer les hommes pleins d’initiative, mais là tu vas un peu trop loin, mon coco !

Je ne veux pas faire un esclandre tout de suite, aussi, j’attends que l’on nous ait placés. Belle table romantique, à l’abri du bruit et du passage. Excellent choix. Nous nous installons. Menu dans les mains, mister Serveur qui s’en va… OK, je peux déballer mon sac.

« Dis-donc, Guillaume, tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ?

— Rien n’est trop beau pour toi, Emma.

— Arrête de faire ton joli cœur comme ça, Guillaume. Ça ne te ressemble pas. Moi je t'apprécie tel que tu es. Simple, amical, complice. N’essaie pas de faire ta grenouille plus grosse que le bœuf.

— Je suis plus que ça, Emma. Je suis un bœuf. Je peux être ton bœuf. »

Mais il se rend compte des idioties qu’il est prêt à sortir ? Il est un « bœuf » ?

« Guillaume, tu es gentil, mais… » 

Il me coupe d’un geste et sors un paquet cadeau.

Non, il ne veut quand même pas… Il ne va pas me faire le coup de la bague ? Dans le restaurant, comme dans les films ?

« Merci Guillaume, mais je ne pense pas que…

— Ouvre-le, Emma. »

Je lâche un petit soupir, mais par politesse, je le prends dans la main. C’est plus gros qu’une bague en tout cas : ouf, premier soulagement. Je défais le ruban et soulève le couvercle de la belle boîte satinée, puis je déplie les pans de papier de soie.

Quoi ? Je ne suis pas bien sûre de ce que je vois dans la boîte, mais je cligne des yeux pour me convaincre de ne pas être en train de rêver. Je sors le cadeau.

« Un string ? ?

— Il y a le haut aussi. Mais il est facultatif si tu veux. C’est joli n’est-ce pas ? »

Je reste complètement abasourdie par tant de culot et de muflerie. Je n’arrive pas à articuler un mot.

« Tu sais, Emma, c’est effectivement un restaurant ici, mais un hôtel aussi. Ils ont une suite magnifique au dernier étage dans laquelle le dessert prend toute sa saveur. »

Quand on est sans voix, on a les gestes. Je me lève doucement, string à la main et sourire naïf aux lèvres. Je me rapproche de Guillaume. Il jubile, ce chasseur, de m’avoir attrapée et de m’avoir tout à lui… Ah, oui, vraiment ? Délicatement je passe mon doigt le long de sa joue. Il sourit. Puis tranquillement, j’écarte l’élastique du string, le retourne, et le lui enfonce sur la tête. Sympathique petit bonnet d’été. Tiens, l’élastique lui fait remonter les narines. Wouah, sexy et élégant mon Guillaume, non ? Sans m’arrêter, je prends la bouteille de champagne sur la table et lui renverse la totalité sur le crâne.

« Oh ! pardon, Guillaume, je pensais que c’était un maillot de bain. »

Je prends mon air de pimbêche, les yeux ronds et la main devant ma bouche en cœur. Je lui fais un petit bisou sur les lèvres, puis, tristement :

« C’est tellement dommage, Guillaume, tellement dommage… »

Hop, direction l’entrée, la rue, et… de l’air, enfin !

Mais qu’est-ce qui m’a pris de l’accompagner jusqu’au restaurant ? Je devais bien me douter dès le départ que ça allait mal tourner, non ? Quelle cruche je fais parfois !

Les hommes sont vraiment tous des mufles !

Malheureusement, ce qui va me manquer le plus maintenant, c’est mon déjeuner ! Je n’ai rien avalé, à part une goutte de champagne, et je dois retourner au travail. Au moins, ce sera bien plus sympathique cet après-midi : je dois faire visiter un bien à mon cher M. Spontoni. Ce genre de personne-là fait partie des bons côtés du boulot : gentil, amusant, bref re-po-sant !




	


5. Et anti-mufle !


Je me trouve devant un grand bâtiment en brique rouge et verrières, dans le 10e arrondissement. C’est une ancienne usine réhabilitée et, vue de l’extérieur, l’architecte n’a pas fait les choses à moitié. C’est absolument immense ; je me demande bien comment on peut habiter seul dans un truc pareil. Ou alors on a beaucoup d’amis, dans le genre de ceux qui s’incrustent tous les soirs pour faire la fête jusqu’au bout de la nuit. Et effectivement, M. Spontoni est peut-être bien ce genre de personne, à avoir ce genre d’amis…

« Monsieur Spontoni ! Quel plaisir de vous revoir. J’espère que vous avez fait bon voyage.

— Madame Maugham ! Plaisir partagé. Mais comment savez-vous que je reviens tout juste d’Italie ? Un petit don caché de médium ?

— D’Italie je ne savais pas, mais vous m’aviez dit que vous reviendriez en France spécialement pour notre prochaine visite.

— Quelle mémoire, madame Maugham, quelle mémoire ! »

Il m’adresse un grand sourire charmeur et communicatif.

« Emma, s’il vous plaît, Emma. Mme Maugham c’est ma mère.

— Très bien, mademoiselle Emma ! En fait, je quitte tout juste ma famille. Bruyante, colorée et insupportable. Une vraie publicité sépia pour l’Italie éternelle ! J’ai l’impression de vivre dans une carte postale chaque fois que j’y retourne. » 

Et il part d’un grand rire.

Quel plaisir de respirer enfin un peu d’air frais et amusant après toutes mes péripéties. Ce M. Spontoni est le genre de personne qui donne du baume au cœur rien qu’à discuter avec lui. Il me rappelle un peu Manon pour cela.

Enfin, revenons au travail !

« Monsieur Spontoni, nous avons là un bien qui pourrait parfaitement vous correspondre.

— Oui, oui… peut-être. Quel est ce quartier ? Je n’y viens jamais.

— N’ayez pas d’a priori, le 10e arrondissement est en plein essor, et le quartier est à la fois vivant et… »

J’allais dire « populaire », mais je m’interromps : ce n’est pas un de mes copains en recherche de logement. M. Silvio Spontoni visite des biens d’exception. Je reprends :

« … et authentique. »

Ouf ! Bien rattrapé. Je me rends compte qu’il faut que je fasse attention à ne pas adopter un ton trop familier. Il est sympathique, mais c’est mon client, et nous ne vivons pas dans le même monde !

« Mademoiselle Emma, je vous suis ! Visiter un bijou en compagnie d’un bijou, ce sera forcément un plaisir. »

Je ris de bon cœur, sa flatterie ensoleillée me change des élucubrations glauques de Guillaume.

Nous entrons à travers l’immense porte d’entrée en métal style industriel. Passé le pas, nous pénétrons dans un monde à couper le souffle : malgré le temps pluvieux effroyable, la luminosité est extraordinaire. Le design me rappelle ma visite au musée Guggenheim, rien que ça ! Je vois M. Spontoni assez impressionné. Il me lance un petit sourire complice et un clin d’œil. La visite commence bien, on dirait ! 

La cuisine est proportionnelle en taille à l’ensemble. Pas moins de cinq frigos ! Ma parole, c’est un régiment qui devrait vivre ici ! Nous arrivons à la salle de bains. Enfin la première des nombreuses salles de bains. Un frigo ici aussi, pour les crèmes cosmétiques ; une baignoire (j’aurais plutôt dit « piscine », mais bon) avec un toboggan qui mène vers la deuxième salle de bains. M. Spontoni rit aux éclats. Je me demande maintenant s’il apprécie vraiment ou s’il se moque de moi.

Alors que l’on arrive à la septième salle de bains, apparemment dévolue aux massages et au hammam, mon client est carrément pris d’un énorme fou rire. Il rit de si bon cœur que je ne peux que l’accompagner sincèrement. Nous rions fort, franchement et longtemps : nous sentons alors comme une certaine petite complicité naître entre nous.

« Je vous aime bien, mademoiselle Emma. Coupons court à cette visite, s’il vous plaît.

— Je suis désolée, monsieur Spontoni, j’étais vraiment persuadée que vous aimeriez.

— Mais vous plaisantez ? J’adore ! C’est superbe ! C’est exactement ce qu’il me faut. Vous m’avez cerné, et vous avez trouvé pile poil ce que je n’aurais même pas imaginé ! Vous êtes un bijou ; une perle ; exactement ce que je disais au début. »

Je rougis quelque peu.

« Je devrais vous complimenter plus souvent, rougir vous embellit magnifiquement ! »

Et là, je deviens écarlate ! Je dirais même violette…

Mais, il me fait du plat ou quoi ?

M. Silvio Spontoni s’intéresse à une petite Mlle Emma comme moi ? Je dois avouer que ce n’est pas désagréable de plaire à un homme séduisant, galant et cultivé comme lui.

« Je… Je… Merci, monsieur Spontoni.

— Silvio, s’il vous plaît, Silvio.

— Très bien, monsieur Silvio.

— D’accord, mademoiselle Emma. »

Nous sourions tous les deux. Serait-ce le début de quelque chose d’intéressant ?

« Écoutez, mademoiselle Emma, je n‘ai rien avalé depuis ce matin à Naples. Que dites-vous d’un petit goûter avec moi ?

— Un gros goûter, vous voulez dire ! Je suis affamée !

— Alors c’est décidé. Profitons-en pour aller voir ce fameux quartier en plein essor, si authentique ! »

OK, M. Silvio me fait du gringue, c’est avéré. Voyons ce que nous allons faire de cette nouvelle donnée.

Je repère un restaurant que j’estime pouvoir convenir à mon hôte du jour. M. Silvio est d’une grande galanterie. Ça aussi, c’est plutôt reposant ! Et vraiment agréable. 

Je prends alors le temps de l’observer plus attentivement. Bon, il n’est pas immense, c’est vrai. Mais, au moins, il est plus grand que moi, et ça c’est bon. Premier point, OK. Ensuite, visage racé, teint hâlé. Traits fins et pleins de caractère. Il n’y a pas à dire, il est beau. Deuxième point, OK. Cheveux très noirs et épais, coiffés avec style. Troisième point… bon, peut-être que je peux arrêter la liste, non ? Il n’a pas l’air particulièrement musclé, et c’est vrai qu’il peut paraître un peu maniéré. Mais il s’habille avec soin, et je dois avouer que son regard pénétrant de Latin lover me fait de l’effet !

Je comprends ce que M. Silvio entend par « petit goûter » : champagne et linguine aux palourdes. Luxe, simplicité et bon goût. Ça me va ! Au fur et à mesure de notre petite collation, M. Silvio se fait de plus en plus complice. Je me sens plutôt flattée, et en même temps pleine d’assurance. Je réponds du tac au tac et le fais rire ; je me sens très séduisante. Le champagne me fait d’ailleurs un peu d’effet. Je sens mon corps se détendre et se réchauffer. Je crois que M. Silvio me fait aussi un peu d’effet… Je me surprends à battre des paupières et à passer le bout de mes doigts doucement dans mon cou en petites caresses.

Le serveur revient débarrasser notre table : plutôt séduisant lui aussi d’ailleurs ! Mes yeux suivent ses fesses lorsqu’il se retourne pour repartir vers la cuisine. Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Il faut que je me calme ! Mais… Silvio ? Je le surprends, comme moi, d’un coup d’œil furtif qui regarde les fesses du serveur !

Non mais, c’est quoi cette blague ?

« Monsieur Silvio ?

— Ah oui, pardonnez-moi, mademoiselle Emma, j’étais ailleurs… Cela vous plairait-il de vivre dans ce bel appartement que vous m’avez montré tout à l’heure ?

— Comment ?

— Oui, avec moi.

— Je ne comprends pas, monsieur Silvio, ça me paraît un peu précipité. Vous parlez de… de mariage ? »

Il part d’un petit rire.

« Non, non, non ! Ha ha, mademoiselle Emma, non. Je pensais plutôt à un petit… un petit arrangement, dirons-nous. Ne croyez-vous pas que nous ferions un joli couple ?

— Quel genre de couple ?

— Le genre de couple totalement libre, vous comme moi. Une belle vie pour vous, et la liberté pour moi.

— Pourquoi ? Ne me dites pas que vous avez du mal à trouver chaussure à votre pied ?

— Mettons que mon genre de personne peut être mal vu dans mon genre de milieu. »

Je commence à comprendre… Spontoni est gay ! Il cherche une partenaire d’apparat pour le grand public. Je comprends alors que la vie privée d’un homme comme lui n’est pas si simple.

« Mais… Pourquoi moi, monsieur Silvio ?

— Je vous apprécie beaucoup, mademoiselle Emma, je pense que vous l’avez senti. Et puis, vous êtes pleine d’esprit et de caractère. Bien sûr, vous êtes aussi ravissante. D’une beauté qui me touche. Je pense que nous ferions un couple merveilleux. »

Rien que ça !

Les mots de Spontoni me vont droit au cœur. Je crois que c’est exactement ce que j’aurais voulu entendre de la bouche de Charles. Et puis, cette proposition… Pourquoi pas ?

« Je… Je suis très flattée par votre demande, monsieur Silvio. Écoutez, c’est un peu précipité… 

— Bien entendu, je ne vous demande pas une réponse immédiate. Pensez-y. Voici mon numéro personnel. N’hésitez-pas, à n’importe quelle heure. J’aurai toujours une oreille pour vous. »

La gentillesse de cet homme me confond. Décidément, il y a de tout au royaume des mecs ! Après Guillaume, Spontoni fait sacrément contraste.

« Je vais y réfléchir, monsieur Silvio. Donnez-moi quelques jours pour décanter les choses et organiser un peu ma vie, qui semble partir dans tous les sens en ce moment ! »

Quelle vie ce serait, dans ce grand appartement ! Manon n’en reviendrait pas, tiens !

Après une fin de goûter et un salut très cordial, je quitte mon bel Italien. Et oui, j’ai du boulot quand même ! Et vite, vite, vite, la prochaine visite. Heureusement que ce n’est pas loin, c’est le même bien que pour Spontoni. Ça devrait filer, j’ai hâte de rentrer chez moi !

Allons donc pour un certain M. … M. … Où est ma fiche ? Ah, là ! Donc, M. Charlier. Encore un PDG insupportable, à tous les coups !

Je me mets devant l’entrée à l’attendre. Mais voilà qu’après les événements de la journée, je m’assoupis doucement, debout, adossée à la porte. Enfin un peu de tranquillité…

« Mademoiselle Maugham, je présume. M. Charlier.

— Hein, que… quoi ? »

Je cligne des yeux et reviens rapidement au monde. Quelle honte, vite se réveiller !

« Oui, monsieur Charlier, je… je… Charles ? ! » 

En chair et en os, Charles, debout, devant moi.

« Emma, tu m’as manqué. »

Je n’arrive pas à décrire l’émotion qui me parcourt le corps. Je me demande si je ne rêve pas un peu. Revoir ses yeux, son visage. Enfin ! Je vais pour me jeter dans ses bras, mais je me retiens.

« Charles…

— Oui ?

— Si tu es là, c’est que tu as quelque chose à me dire ?

— Effectivement Emma, effectivement.

— Je t’écoute.

— Je ne suis pas toujours le meilleur avec les mots, Emma. Ma vie et mon métier m’ont plutôt poussé à m’endurcir et à ne rien laisser paraître.

— Je sais Charles. Je te connais plus que tu ne le crois.

— Emma, il ne s’est rien passé avec Alice l’autre jour. Nous revoir a été une façon de nous dire au revoir… Il faut que tu le saches. Je tiens à toi. Je tiens à nous.

— Oh Charles, je n’attendais que ça de ta part !

— Emma… » 

Charles se penche lentement vers moi. Je voudrais faire durer ce moment pour toujours. Être toujours dans l’attente de son baiser, sentir ses lèvres entrouvertes et humides se rapprocher des miennes. Savoir que sa langue m’attend pour des voluptés renversantes. Je suis toujours adossée à la porte d’entrée et Charles m’embrasse magnifiquement. Il profite d’avoir les mains libres pour prendre la clef dans mon sac. Toujours collé à mes lèvres, il ouvre la serrure puis la porte. Il recule alors d’un pas pour m’observer, comme un faucon sa proie ; puis il plonge sur moi en refermant la porte derrière nous.

Les caresses de ses lèvres valent les plus doux rêves. Je laisse ma bouche à sa disposition. Vas-y, Charles, fais-en ce que tu veux… Je sens sa langue doucement pénétrer ma bouche et caresser délicatement mes dents. Je ne peux m’empêcher de sourire tout en l’embrassant. Il sourit également. Il passe ses mains sur les miennes et nous entrecroisons nos doigts. Je commence à sentir une chaleur envahir mon corps. D'abord mes joues, puis mon cou.

Charles se colle contre moi, nos bouches toujours scellées. Je sens son torse contre mes seins, et mes tétons frotter contre lui. La chaleur se diffuse dans ma poitrine ; elle se soulève et s’abaisse au rythme de ma respiration. Plus forte, de plus de plus forte. Trop forte… Je vais exploser. Je commence à trembler. La chair de poule me prend et des frissons parcourent mes seins pour descendre sur mon ventre. Mes cuisses s’écartent malgré moi alors que mon sexe devient brûlant. Charles use de sa langue de manière experte et me rend totalement folle. Il explore les tréfonds de ma bouche et la pénètre avec sa langue comme j’aime qu’il entre en moi. Il mordille délicieusement ma lèvre inférieure. La plus pulpeuse.

« Tu as un goût de fruit, Emma.

— Croque-moi, Charles. »

Il me tire violemment la lèvre avec ses dents et il m’arrache simultanément un cri de douleur et un gémissement de plaisir. Je le repousse d’un geste, il recule d’un pas. C’est à mon tour d’observer ma proie comme un faucon. Mon corps est en ébullition. Mes lèvres sont ouvertes, prêtes au plaisir. Le regard ardent de Charles me transperce. Il me défie ! Il veut me tester ? Il va voir ce qu’il va goûter… 

Je m’approche doucement de lui, et lui pose un doigt sur la bouche, signe qu’il se laisse faire. Je vois dans ses yeux une pointe de provocation. Je descends mon doigt le long de son menton, de son cou, de son torse et de son ventre. J'agrippe sa ceinture, que j’ouvre en un instant. Je la fais glisser le long des passants de son pantalon et la sors tout à fait. Je suis face à lui, agenouillée. Je sais ce qu’il s’imagine. Mais non… Je passe sa ceinture autour de ses poignets, derrière son dos. Ah, il m’a fait souffrir ? N’a pas su me dire qu’il tenait à moi ? Je vais le faire payer… de plaisir.

Charles, maintenant lié, respire plus fort. Je ne suis plus la petite étudiante un peu gauche qu’il a séduite… Je fais glisser brutalement mes mains sous sa chemise, vers le haut. Tous ses boutons sautent. Je vois alors son torse dont chaque muscle saillant est tendu de désir. J’approche ma bouche sous son nombril, et je sors ma langue. Délicatement, je lèche sa peau suave et remonte petit à petit vers ses tétons. Je ne m’arrête pas et me dirige vers son cou. Je sens ses bras se tendre de frustration, tout attachés qu’il sont. 

Tu vas voir, Charles, tu ne sais pas ce qui t’attend !

Soudain, il détache ses mains de la ceinture qui l'emprisonnait. J’ai une seconde de surprise. De sa poigne ferme et musclée, il agrippe mes deux bras. Et de sa main libre il soulève ma robe, passe sur mes fesses, et arrache d’un geste ma culotte. Il me pousse contre la table, écarte mes cuisses tremblantes de désir et vient tout contre moi. Il approche sa bouche de mon oreille :

« Tu croyais m’avoir ? C’est moi qui t’aurai.

— Je n’attends que ça, Charles. Montre-moi. »

Il déboutonne son pantalon. Je peux voir son imposante virilité tendue d’impatience. Je ne veux qu’une chose : qu’il vienne en moi au plus profond. Qu’il entre en moi loin, si loin. Pourtant il attend. Il fait durer l’instant. Nos regards sont magnétisés. Mon corps fait des soubresauts d’empressement. Je n’en peux plus de désir. Je voudrais hurler « Viens Charles, viens ! » Je vois dans ses yeux le plaisir qu’il prend à me rendre folle de désir ; à n’attendre que lui.

Et, d’un coup, il me transperce. Je hurle, mais de plaisir. Il recommence, un coup encore plus fort. Il se retire de nouveau. Un coup encore plus fort. 

Plus vite, Charles ! Viens ! 

Mais il fait durer. Il sait qu’il m’a toute à lui. Il revient et s’active alors si fort et de manière si experte que je sens vite monter en moi des bouffées de plaisir. Charles le sent et stoppe aussitôt. Il me retourne d’un coup sec, ventre contre table et écarte mes jambes. 

Que va-t-il faire ? Je suis entièrement à lui.

Je sens qu’il se baisse et s’approche. Il me happe les deux cuisses de ses mains, et sa langue passe sous mes fesses et vient titiller mon sexe, par derrière. Sa langue mouvante et râpeuse joue avec mon intimité. Je gémis. Il caresse du bout de sa langue mon clitoris fébrile de désir. Je suis dans un autre monde. Je ne veux pas que ça cesse. Et sa langue redescend et me pénètre par à-coups. Il me fouille, il m’explore. Je le sens à l’intérieur de moi. J’écarte les cuisses de plus belle pour laisser le champ libre à son incursion. Ses mains empoignent mes fesses fermement. Il les prend si fort que cela soulève mes pieds du sol. Je suis serrée entre la table et sa langue. Il me tient à sa merci. 

Puis sa main remonte le long de mon dos, sous ma robe, entre mes épaules, pour redescendre sur mon dos vers mes fesses en me griffant délicatement. Des frissons me parcourent tout le corps. Tous mes membres frémissent de froid et de chaud. Mais en moi je brûle, je ne supporte plus mes vêtements. Je ramène mes mains vers mes seins pour essayer de dégager ma robe, mais les mains de Charles vont plus vite que moi. Il attrape les bretelles et les écarte d’un coup brusque. Il a ouvert ma robe en deux ! Il tire sur tout tissu qu’il voit. Je suis maintenant nue, bouillonnante sur la table glacée. Je frissonne et je gémis. Il ne me reste que mes escarpins pendant sur le bout de mes pieds.

Puis, je me retourne d’un coup, assise sur le bord de la table, je lui agrippe les cheveux et le ramène vers mon sexe. Mon bassin accompagne sa langue et ses allers-retours. Je sens sa main remonter le long de ma jambe. Je sens un doigt en moi, ferme et habile. Sa langue continue de jouer avec mon clitoris. Deux doigts maintenant. Mes doigts à moi se perdent dans ses chevaux. Je le caresse, je le griffe, je le prends. Il fait si bien. Je m’envole. Ses mains remontent alors encore pour caresser ma poitrine. Mes seins sont en feu. Ils brûlent de volupté. Je pousse un cri. 

Charles se lève et attrape mes fesses pour me soulever et me pose sur son sexe, lui debout, moi assise sur ses mains, jambes autour de sa taille. Non, il est trop profond, cela me fait mal. Mal de plaisir. Qu’il continue. Encore. Je crie. Il est en moi si profondément, le plaisir est si insoutenable. Je perds la tête. Le temps n’existe plus, mais soudain, une tempête de plaisir me submerge. Mon esprit part complètement, ma tête bouillonne. Je gémis et je hurle à la fois.

Le jaillissement de volupté me laisse un instant groggy.

Pause.

« Charles ?

— Oui ?

— Tu m’aimes ? »

Charles se dégage et me mène vers la salle de bains-hammam. La pièce est entièrement décorée de mosaïques marocaines. Les carreaux verts, rouges et dorés tapissent les murs, le sol et le plafond. Malgré cela, l‘ambiance y est feutrée, reposante. Charles se dirige vers les interrupteurs et enclenche le système de vapeur. Rapidement, la salle de bains s’emplit de vapeur moite et épaisse. Je me sens surchauffée. Nos corps deviennent vite luisants. La visibilité s'appauvrit et je ne distingue presque plus Charles. Maintenant je ne vois plus qu’à 10 centimètres de moi. Je me sens me liquéfier.

Soudain, une main m’agrippe les cheveux. Je ne vois pas le bras de Charles, et je me laisse totalement prendre au jeu de l’opacité. Il me retourne d’un geste et me plaque contre le mur en mosaïque. D’une main, il tient mes deux poignets. Le mur est frais et humide, alors que je sens encore la fournaise de la vapeur me cuire le dos. Je ne vois rien, je ne fais que ressentir les choses à travers ma peau.

Tout en me maintenant contre le mur, Charles fait passer un pommeau de douche d’eau chaude sur mes jambes. Il remonte doucement par derrière, vers mes genoux, puis mes cuisses, et mes fesses. Puis, il passe sa main devant moi par-dessus ma taille, et descend le pommeau sur mon pubis et mon sexe. Il me caresse de haut en bas. Le jet d’eau est puissant et il court sur mon clitoris. Tous mes sens s’éveillent. Je suis bien. Je gémis. La main ferme de Charles me maintient toujours. Je ne peux rien faire, seulement prendre du plaisir. Il monte, je sens la chaleur et l’emportement me faire suer de plus en plus.

Et, d’un coup, Charles lâche le pommeau et me pénètre par-derrière, il a plaqué mes mains haut contre le mur, et je sens sa peau moite et luisante frotter contre mes fesses et mon dos. Je sens ses muscles bandés caresser ma peau mouillée. Je défais mes mains de son emprise et attrape sa nuque pour l’attirer encore plus à moi. Je suis cambrée contre lui. Je l’entends gémir. Je veux le faire hurler de plaisir. Je bascule mon bassin d’avant en arrière, de plus en plus vite. Je sens son sexe en moi durcir et grossir tant que je ne sais si je pourrai tenir.

Je me retourne d’un coup et le pousse doucement au sol. À moi de diriger. Je ne vois pas grand-chose, juste son érection imposante au travers de la vapeur impénétrable. Je maintiens ses mains au sol de part et d’autre de sa tête, et j’enfourche son bassin et sa virilité impressionnante. Je fais des allers-retours en basculant mon bassin. Mes cuisses caressent sa taille ; mon clitoris frotte contre son pubis viril. Je sens le plaisir de Charles monter, encore, toujours plus. Mon corps et le sien commencent à ne faire plus qu’un dans la touffeur de la salle de bains. Charles se dégage soudain de mon emprise et me prend à la taille. Il manipule mon bassin sur son sexe. Il le baisse pour à nouveau caresser mon clitoris de son pubis. Le plaisir monte si haut ; si fort… 

Soudain nos jouissances éclatent ensemble et nos cris et gémissements se mêlent comme nos corps et nos cœurs.

Quelques minutes.

Charles se lève. Il fait couler un bain et allume également le système à bulles de la baignoire. Il m’y invite. L’eau est glacée ! Tout mon corps vibre, tremble et frissonne du plaisir des sens. Nous nous embrassons sous l’eau, têtes immergées. Nous ressortons. La chaleur de la pièce nous reprend et nous sommes complètement épuisés.

Nous quittons le hammam pour entrer dans la chambre à coucher. Étendus sur le côté, face à face sur les draps, Charles caresse mon bassin et mes fesses d’un doigt. Nos regards ne se quittent pas. Doucement, le sommeil nous gagne, imperceptiblement




	

6. Cadeau et voiture noire


Je me réveille difficilement. Il doit être tard. Bien sûr, Charles n’est plus là. Mais aujourd’hui, je ne m’inquiète pas. Je le connais maintenant. Je regarde l’heure sur mon portable : 8 h 30. 

Ça va encore.

Je gémis au souvenir de la nuit passée. Ma respiration se fait longue et forte. J’ai le drap entortillé autour de ma jambe droite, et je serre le tissu plus fort. Mes mains commencent à danser sur ma peau. Je sens mes ongles me griffer tout doucement, vers le haut, vers le bas… Non ! Ce n’est pas sérieux. Je n’ai pas le temps. J’ai du travail. Je regarde autour de moi : l’immense appartement industriel est si imposant que j’ai le sentiment d’avoir dormi dans un hall !

Je dois maintenant remettre tout ceci en état après la soirée d’hier avec Charles. Je me lève et enfile mes vêtements de la veille. Mince, c’est vrai, culotte déchirée ; robe décousue… Je regarde dans le miroir. Ma coiffure est impossible ! Si j’arrive à brosser ça en moins de trente minutes, donnez-moi une médaille ! Un petit tour chez Étienne Rodrigues ne me ferait pas de mal. Je souris à la tête que M. Lechevalier fera tout à l’heure.

Pour l’appartement, je fais tout de même au mieux pour donner un coup de propre. Et je suis assez fière du résultat : comme si de rien n’était !

Bip de SMS : c’est Charles ! Une boîte se trouve sur le perron et une voiture vient me chercher dans quinze minutes. Voilà le genre de surprise que j'apprécie. N’est-ce pas, Guillaume ? Je me précipite vers l’entrée. J’ouvre la porte et soulève le couvercle de la boîte en question.

Une robe, de la lingerie, et un mot : 

« Désolé pour tes vêtements hier. Charles »

Les hommes ne sont pas tous des mufles !

Vite, un léger coup de toilette. Je me maquillerai dans la voiture. Enfin, je commencerai par le démaquillage, et il y a du boulot ! J’enfile les nouveaux vêtements qui me vont à ravir. Comment fait-il pour me connaître si bien ? J’espère que ceux-ci me dureront jusqu’à demain… Ou plutôt je ne l’espère pas ! Une soirée comme ça tous les jours, ça me va bien !

Je sors dans la rue et profite du soleil magnifique qui darde ses rayons. Quelques pas sur le trottoir, et une longue voiture noire apparaît au coin. Ah, la voiture envoyée par Charles ! Un peu plus clinquante que d’habitude, mais bon. Je me rapproche. Le véhicule s’arrête à ma hauteur et la portière arrière s’ouvre toute seule. Enfin un peu de douceur et de tranquillité ce matin !

Mais soudain, un bras inconnu en sort, m’agrippe, et me tire de force dans l’automobile. 

Que se passe-t-il ? 

Assise sur la banquette, je reprends mes esprits. En face de moi trois hommes en costard et lunettes de soleil, à l’air menaçant. Je commence à avoir peur.

« Que voulez-vous ?

— Vous. »

Ils ont un accent russe. Mais… Ce sont les mêmes types qui scrutaient l’immeuble de Charles l’autre matin !

Il reprend :

« Connaissez-vous un certain Charles Delmonte, mademoiselle ?

— Euh… 

— Des problèmes de mémoire, mademoiselle ? »

Je ne sais que dire. Je ne veux pas impliquer Charles. L'angoisse monte. Je ne dis rien, mais je n'en mène pas large.

« Eh bien, lui a l'air de vous connaître très bien. Si bien qu'il vous offre parfois des bijoux, je me trompe ? »

Quels bijoux ? Comment, les diamants que Charles m’avait offerts ? Pourtant, ces types n'ont pas l'air d'être de simples voleurs… Quelle est cette histoire ? 

Son ton est glacial et je tremble. 

Et Charles, où est-il ? Comment va-t-il ?

L’un des hommes dit à l'autre quelque chose en russe que je ne comprends pas, mais… Il me semple bien entendre plusieurs fois le nom de Petrovska. Petrovska ? Comme les sœurs sculptrices ? Tout s’embrouille dans ma tête. Cela a-t-il à voir avec la sculpture de Charles que j'ai laissé emporter ?

Soudain l’un de leurs téléphones sonne.

« Allô ? Oui, Ça y est. Elle est face à moi. Oui, madame Duval, bien entendu. Comme prévu, bien évidemment. À tout à l’heure, madame Duval. Bien sûr, je préviens votre neveu. »

Alice et Guillaume, mêlés à ce traquenard ? Mon sang se fige. Je plonge ma main dans mon sac vers mon portable.

« Ce n’est pas la peine, mademoiselle Maugham, il est là. » 

Et il me montre mon téléphone dans sa main. Mon regard glisse vers l’extérieur, et là, je vois la voiture envoyée par Charles passer dans l’autre sens, à ma recherche.

« Je suis là ! Au secours ! » 

Je crie de toutes mes forces en frappant des poings sur la vitre fumée.

Mes geôliers rient doucement.

« Ce véhicule est insonorisé, mademoiselle Maugham. Vous ne pouvez rien faire. Je dois vous dire que vous êtes malheureusement en bien mauvaise posture. Je ne suis même pas bien sûr que vous puissiez vous en sortir. En attendant, vous prendrez bien un petit café ? »
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